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                    Quelle convergence existe-t-il entre le cheminement spirituel
                        du maitre théravadin Ajahn Mun et Madame Guyon, la grande mystique
                        chrétienne encore méconnue ? entre Gerta Ital qui emprunta la voie de
                        l’école Rinzaï du bouddhisme zen et Swami Ramdas, qui pratiqua le
                        bakti-yoga, le chemin de la dévotion ? Quels sont les dénominateurs communs
                        à ces êtres hors de l’ordinaire qui, de façon apparemment tellement
                        différente, ont gravi les échelons menant à la réalisation ultime ? Ne
                        s’agit-il pas d’une question de la plus haute importance pour un chercheur
                        en quête de Vérité ? Cela ne revient-il pas à s’interroger sur ce qu’est le
                        cœur d’une pratique spirituelle, au delà des facteurs propres à une culture,
                        à une époque, à une religion ? Trouver l'universel derrière le particulier,
                        c’est la démarche de la science, c'est aussi la démarche nécessaire pour
                        dégager l’essence de la spiritualité de contextes culturels et historiques.

                    Nous vivons une conjonction inégalée de bouleversements
                        scientifiques et d’études dépassionnées des religions. Jamais comme
                        maintenant nous n’avons eu accès à toutes les traditions, à tous les textes
                        sacrés. Il nous est possible de constater que, dans les différentes cultures
                        du monde, des êtres humains ont consacré toutes leurs forces à questionner
                        avec ardeur la Source du monde phénoménal et qu’ils ont témoigné La
                        connaître par une expérience directe.

                    Reconnaitre que des voies différentes mènent aux plus hauts
                        sommets spirituels se révèle un rempart nécessaire contre le sectarisme et
                        le fanatisme. Cela démontre l’importance d’une pluralité d’approches, selon
                        le tempérament et les aptitudes de chacun. Toutefois, constater la valeur
                        des fruits des différents chemins n’empêche nullement de faire preuve de
                        discrimination à l’égard de croyances, de dogmes ou de coutumes qui
                        résultent de la dégradation inévitable affectant tout ce qui a pris
                        naissance dans le monde manifesté, y compris les enseignements spirituels.

                    Jadis, la personne qui entendait l’appel intérieur suivait la
                        voie spirituelle de l’époque et du lieu où la vie la plaçait, sans choix
                        possible. Il n’en est plus de même aujourd’hui. Par la multiplication de
                        l’information, par l’abondance des sources, nous sommes naturellement amenés
                        à avoir une perspective plus large, et par conséquent, à avoir des
                        questionnements nouveaux et fructueux.

                    Une première approche consiste à rapprocher les textes sacrés
                        des différentes traditions, à comparer par exemple les Évangiles, la
                        Bhagavad-Gita et le Dhammapada. Cela reste néanmoins une approche
                        intellectuelle. D’autres écrits ont traversé le temps, Plotin,
                        Shankaracharya, Milarepa, Thérèse d’Avila ou Dogen — pour ne citer que
                        quelques figures célèbres — ont nourri des générations de chercheurs ; ils
                        appartiennent néanmoins à un passé plus ou moins lointain, comme le Christ
                        ou le Bouddha. Nous risquons de penser que leurs réalisations appartiennent
                        à un temps révolu, que les conditions ont changé et que nous ne trouverons
                        pas à notre époque des êtres capables d’atteindre les mêmes hauteurs. C’est
                        pourquoi nous avons besoin de modèles plus proches de nous, qui témoignent
                        d’un chemin qui nous parle ici et maintenant.

                    Rien ne touche plus que l’exemple, le parcours de quelqu’un
                        dont on découvre les difficultés, les épreuves et qui livre ses propres
                        expériences spirituelles. Dix parcours différents, dix chemins différents ;
                        c’est l’objet de ce livre. Ce sont les vies de ces êtres inspirants qui sont
                        retracées ici, d’une part pour montrer qu’il y a et qu’il y aura toujours,
                        quelle que soit l’époque, des personnes qui s’engagent totalement pour
                        répondre à l’appel intérieur, et d’autre part pour mettre en lumière ce
                        qu’elles ont en commun, de sorte non pas à définir un seul chemin possible,
                        mais à repérer les passages obligés, les étapes nécessaires si l’on veut
                        espérer aborder un jour, comme elles, en des pays d’éveil et de sainteté.

                    À l'exception d'une femme ayant vécu au XVIIème siècle, les personnes dont j'ai exposé le
                        cheminement sont quasiment contemporaines, c'est dire que la trace de leur
                        vie ne s'est pas encore effacée, n'a pas encore été déformée par le temps.
                        Il y en a bien d'autres sans doute, mais pour pouvoir retracer, appréhender
                        au moins un peu un parcours spirituel, il faut avoir une biographie même
                        succincte, et des écrits, si possible de première main, ou tout au moins de
                        personnes ayant approché l'être exceptionnel que nous souhaitons mieux
                        connaitre. Cela n'est pas si facile à trouver parmi celles et ceux
                        qui ont atteint des sommets spirituels. Il y a toujours eu des mystiques
                        qui, au fil des siècles, ont vécu ignorés, au sein de monastères, dans des
                        ermitages, ou dans la vie laïque, et qui n'ont pas ressenti le besoin de
                        transmettre leur expérience par écrit. Les femmes notamment sont peu
                        nombreuses, particulièrement — jusque très récemment — dans le bouddhisme et
                        l'hindouisme. C'est dans le christianisme incontestablement que les femmes
                        ont eu le plus de possibilités de partager les fruits de leurs
                        accomplissements spirituels.

                    Celles et ceux dont je retrace ici la vie et la démarche m'ont
                        rencontré à certains moments de ma vie, ils m'ont touché, m'ont inspiré.
                        Toutes et tous n’ont peut-être pas atteint les mêmes sommets mais toutes et
                        tous sont des êtres d’exception par leur engagement et leur sincérité. Dès
                        leur naissance, chacune et chacun d'entre eux ont fait preuve de qualités
                        développées dans d'autres vies, leurs capacités hors du commun étant en
                        vérité une preuve de la réincarnation. Ils ont apporté dans cette existence
                        le fruit d’une pratique intérieure entreprise précédemment ; ils témoignent
                        de la possibilité pour chacune et chacun d'entre nous de travailler ici et
                        maintenant, sur ce que nous sommes dans le présent, en vue de se préparer un
                        autre avenir, pour poursuivre, avec une détermination renforcée, le chemin
                        vers la réalisation spirituelle, cette transformation totale de l'être qui
                        libère de la souffrance inhérente à la condition humaine, qui apporte les
                        ultimes réponses sur le sens de la vie et sur la mort, qui donne la paix et
                        la félicité, et qui se révèle une source d’inspiration pour les autres.

                    Il ne s'agit nullement d'un panorama qui se voudrait exhaustif
                        des différents chemins menant à la réalisation spirituelle. Il y a en fait
                        autant de chemins que d'êtres réalisés, chacun d'eux poursuit la voie qui
                        correspond à ce qu'il est à un moment donné de son histoire. Ce que j'ai
                        tenté de cerner ici au travers de ces dix parcours si différents, ce sont
                        les lois sous-jacentes communes, des lois spirituelles aussi rigoureuses que
                        des lois physiques, pour mieux appréhender le but ultime d'un cheminement
                        intérieur, mieux comprendre les obstacles et mieux cerner le type d'effort à
                        fournir.

                      



                    Lorsqu’un chercheur de vérité est parvenu à la totale
                        transmutation de son être, que l'aspect ordinaire, personnel et limité de
                        lui-même a disparu, et qu’il est devenu Un avec l’Absolu, le sommet
                        de la montagne est atteint. Mais les chemins sont multiples et le danger de
                        s'égarer représente une part non négligeable des difficultés de la voie.
                        Tous ne partent pas du même endroit et tous n'arrivent pas au sommet. Il y a
                        le risque de prendre un chemin qui fait le tour de la montagne et ne la
                        gravit pas, ou de s'égarer dans des impasses, ou encore de commencer
                        l'ascension, puis d’abandonner en route, de se croire déjà arrivé, de
                        commencer effectivement à s'élever et sans s'en rendre compte, de suivre un
                        chemin qui redescend, tant la facilité, l'habitude et la pesanteur s’avèrent
                        être les pièges les plus communs.

                    Parmi le petit nombre qui atteint le sommet, certains
                        s'efforcent de baliser le chemin qu'ils ont eux-mêmes suivi pour que
                        d'autres s'engagent à leur suite, mais bien sûr, le chemin n'est qu'une
                        partie des conditions nécessaires, car la qualité de l'alpiniste est
                        déterminante. La route est longue et l'escalade se fait en plusieurs étapes,
                        le grimpeur s'aguerrit, résiste aux vents violents qui soufflent à haute
                        altitude, trouve des forces dans les beautés qu'il découvre au fur et à
                        mesure qu'il monte et laisse dans la plaine les êtres encore enchaînés à
                        leur attachement au monde sensible.

                    Ces pèlerins remarquables nous interpellent par leur exigence,
                        mais aussi par des phénomènes parfois déroutants qui mettent à mal notre
                        vision moderne matérialiste du monde. Leurs expériences sont tout à la fois
                        comparables et dissemblables, car la conscience semble disposer d'un
                        éventail de possibilités plus large que nous ne l'imaginons généralement. En
                        effet, même si nous pensons nous intéresser à la spiritualité, nous voulons
                        et imaginons pouvoir tout comprendre ; la psychologie occidentale et la
                        science moderne nous formatent à notre insu et appauvrissent en nous le sens
                        du mystère.

                    La conscience n'est pas une production du cerveau, ainsi que
                        les scientifiques contemporains l'enseignent de façon implicite à nos
                        enfants. La conscience est première et à l'origine de toute manifestation
                        psychique et matérielle. C'est dire que connaitre les lois à l'oeuvre dans
                        l'esprit, c'est connaitre l'essentiel.

                

            

        
    
        
            
            
                1 – Purifier l’esprit des souillures mentales
            

            
                Ajahn Mun Bhuridatta Thera
            

            
                
                    « Ma détermination à transcender le samsara (le monde
                        phénoménal) était plus forte que mon intérêt pour rester en vie. Tous mes
                        efforts en toutes circonstances étaient dirigés vers un but au delà de la
                        vie. Je ne permettais jamais à des regrets sur le fait de perdre ma vie de
                        me distraire de mon dessein. Le désir de suivre le chemin de la libération
                        me gardait constamment sous pression et dirigeait chacun de mes mouvements.
                        J’avais décidé que si mon corps ne pouvait pas le supporter, je n’avais qu’à
                        mourir. J’étais déjà mort de si nombreuses fois dans le passé que j’en avais
                        assez avec la mort de toute façon. Si je devais vivre, ce n’était que pour
                        réaliser le même Dhamma que le Bouddha avait atteint. Je n’avais aucun désir
                        d’accomplir autre chose, car j’en avais assez de tous les autres types
                        d’accomplissement. Mon désir était d’éviter de renaitre et d’être à nouveau
                        piégé dans le cycle de la naissance et de la mort. »

                

                Ainsi Ajahn Mun s’exhortait-il à demeurer inébranlable dans sa
                    résolution à atteindre le même but que le Bouddha. Pour recueillir les fruits de
                    l’enseignement du Maître, il ne suffit pas de connaître intellectuellement les
                    grandes vérités qu’Il a enseignées, il faut les vivre, les assimiler jusqu’à ce
                    qu’elles deviennent partie intégrante de soi-même, c’est ce qu’à fait ce maitre
                    remarquable qui a lutté, le plus souvent seul et sans guide pour atteindre le
                    plus haut degré d’éveil et de libération, celui d’Arahant. Il a mené une vie
                    errante, solitaire, dans les forêts, en suivant de la façon la plus rigoureuse,
                    avec une détermination sans faille, les directives du Bouddha.

                Ajahn signifie ‘enseignant’ en thaï, il est dérivé du mot pali
                    ‘acharya’, c’est un terme de respect qui s’applique aux moines et aux nonnes qui
                    sont restés plus de dix ans dans la vie monastique.

                Ajahn Mun a vécu en Thaïlande de 1870 à 1949. Il a suivi la tradition
                    des moines de la forêt. Les éléments dont nous disposons pour connaitre sa vie
                    et son cheminement spirituel ont été rassemblés par l’un de ses proches et
                    éminents disciples : Ajahn Maha Boowa Nanasampanno. Les différents aspects de sa
                    vie et des enseignements bouddhistes exposés ici sont tirés de ce témoignage
                    direct.

                Ajahn Mun nait dans une famille bouddhiste traditionnelle dans
                    un village au nord de la Thaïlande, près du Laos. Il est l’aîné de neuf
                    enfants : huit garçons et une fille. Vif, énergique, intelligent et plein de
                    ressources, il est ordonné moine novice à 16 ans, ce qui est tout à fait
                    habituel en Thaïlande et n’implique pas une vocation monastique, c’est une sorte
                    de passage obligé, un rituel que suivent les garçons sans que, pour cela, ils
                    s’engagent forcément dans cette voie. Mun étudie avec enthousiasme les
                    enseignements bouddhistes, l’histoire et les légendes populaires dans différents
                    textes de la bibliothèque de son monastère. Il est regardé comme un compagnon de
                    caractère agréable, apprécié de ses professeurs. Novice depuis deux ans, il doit
                    reprendre la vie laïque à la demande de son père. Son attirance pour la voie
                    monastique est si forte qu'il est déterminé à y revenir. À l'âge de vingt-deux
                    ans, en 1893, il obtient de ses parents la permission de retourner au monastère
                    et d’y prendre l’ordination complète. Il reçoit le nom bouddhiste de
                    ‘Bhuridatta’ (qui signifie ‘béni avec sagesse’).

                Après son ordination, il pratique la méditation sous la guidance
                    spirituelle de Ajahn Sao. Celui-ci lui enseigne la répétition mentale du mot
                    ‘Buddho’ (qui signifie suprêmement illuminé), c’est un mot traditionnellement
                    utilisé pour calmer l’esprit. Dans sa forme la plus simple, on se concentre
                    uniquement sur la répétition du mot ‘Buddho’, en pensant continuellement à ce
                    mot durant la méditation. On doit seulement être conscient de la répétition du
                    mot Buddho, Buddho, Buddho, à l’exclusion de tout le reste. Une fois qu’elle
                    devient continue, cette simple répétition doit produire des résultats de paix et
                    de calme dans l’esprit.

                Mun se met donc à répéter Buddho, Buddho, continuellement, mais il
                    n’arrive pas à connaitre le degré de calme et de félicité qu’il attendait. Le
                    doute concernant la validité de cette pratique commence à germer dans son
                    esprit. Il poursuit néanmoins la constante répétition intérieure du mot ‘Buddho’
                    et finalement son esprit en vient à connaitre un certain calme.

                Il fait alors un songe spirituel marquant : il rêve qu’il pénètre
                    dans une vaste forêt dense qu’il réussit avec peine à traverser, il se trouve
                    ensuite en bordure d’un champ immense qui s’étend jusqu’à l’horizon. Il marche
                    résolument dans le champ jusqu’au moment où il atteint un grand arbre tombé,
                    partiellement enterré dans le sol avec une grande part de son écorce déjà
                    décomposée. Il réalise que cet arbre ne se dressera plus jamais et ne poussera
                    plus. Un grand étalon blanc arrive au trot et se tient près de l’arbre tombé.
                    Ajahn Mun sent le besoin impératif de le monter. Il enfourche le cheval qui part
                    aussitôt au galop. Il lui semble parcourir de vastes distances sans repères
                    jusqu’à ce qu’il voit au loin une magnifique bibliothèque comme celles qui
                    contiennent le canon bouddhiste (qui représente une cinquantaine de volumes).
                    Sans qu’il le dirige, le cheval l’amène directement au meuble décoré de dessins
                    d’une exquise beauté et s’arrête en face. À l’instant où il descend du cheval en
                    vue d’ouvrir le meuble, l’animal s’évanouit sans laisser de trace. Alors qu’il
                    s’avance vers la bibliothèque, il remarque qu’elle se trouve en bordure du
                    champ, devant un sous bois si dense et enchevêtré qu’il ne voit pas comment y
                    pénétrer. Il atteint le meuble pour l’ouvrir, mais avant qu’il ait pu voir ce
                    qu’il y avait à l’intérieur, il s’éveille.

                Comme il sent qu’il s’agit d’un rêve important pour lui, Ajahn Mun
                    concentre toute son attention sur ce rêve prophétique afin d’en pénétrer le
                    sens. Il comprend que la jungle est une analogie pour les pièges de toutes
                    sortes qui assaillent le mental, tandis que le champ qui s’étend à l’infini est
                    la sphère du bonheur Ultime et de la liberté de toute peur et de tout souci. Il
                    identifie l’arbre comme étant sa propre vie dans le samsara. Voyant que l’arbre
                    était décomposé et n’avait plus de possibilités de reprendre vie, il comprend
                    qu’en poursuivant sa pratique avec diligence, il trouvera sûrement un moyen
                    d’atteindre à l’extinction de son propre courant d’existence dans cette vie
                    même. Le superbe étalon blanc symbolise le Dhamma. Il l’a utilisé pour atteindre
                    le royaume du parfait contentement symbolisé par la magnifique bibliothèque
                    ornée de dessins exquis; mais il manque encore de la perfection requise pour
                    ouvrir le meuble et en admirer le contenu, un accomplissement possible seulement
                    à celui qui atteint la compréhension intégrale des quatre nobles vérités1*.

                Un jour qu’Ajahn Mun méditait et entrait dans un état de calme
                    mental (samadhi), une vision surgit spontanément, la vision saisissante d’un
                    cadavre en décomposition que se disputaient des vautours et des chiens. Il
                    utilisa cette image comme support de méditation de façon continuelle jusqu’au
                    moment où l’image se transforma en un disque translucide qui semblait en
                    constant changement. Plus il s’efforçait de garder son attention fixée sur le
                    disque, plus celui-ci se transformait en une série ininterrompue de lieux dans
                    lesquels lui, Ajahn Mun, se trouvait. Ainsi le disque se transforma en une haute
                    montagne sur laquelle il marchait en brandissant un sabre, puis apparut un mur
                    massif dans lequel se découpait une porte. Il ouvrit la porte et vit plusieurs
                    moines en méditation. Près du mur, il vit un ermite dans une grotte en face d’un
                    pic qu’il escalada pour y trouver au sommet des meubles chinois et un repas,
                    etc. Les situations qui se présentaient étaient innombrables et il n’en voyait
                    pas la fin. Pendant trois mois, il continua à méditer de cette façon. Chaque
                    fois qu’il quittait un état de calme mental (samadhi), il poursuivait ses
                    investigations du disque translucide qui ne cessait de lui offrir une suite
                    apparemment sans fin d’images. Il en vint à se dire que ce n’était pas la bonne
                    méthode. Il était devenu hypersensible aux stimulations sensorielles. Au
                    contraire de ce qu’il espérait, il ne trouvait pas un état stable d’équilibre.

                Peut-être pratiquait-il un chemin erroné ? Si c'était correct,
                    pourquoi n'éprouvait-il pas un état stable de paix et de tranquillité ? Au
                    contraire, son mental était distrait et instable, influencé par les nombreux
                    objets des sens qui l’entouraient, comme quelqu’un qui n’a jamais pratiqué la
                    méditation. Peut-être que cette pratique de diriger son attention vers des
                    phénomènes extérieurs enfreignait-elle les principes fondamentaux de la maitrise
                    du mental ? Peut-être était-ce pour cette raison qu’il n’obtenait pas les
                    bénéfices espérés de paix et de bonheur intérieurs ?

                Au lieu de diriger son esprit sur des choses extérieures, il
                    décida de ramener son attention vers l’intérieur, dans les limites de son corps
                    physique. À partir de cet instant, ses investigations furent centrées uniquement
                    sur son propre corps en suivant les instructions données par le Bouddha dans le
                        Mahasatipatthana Sutta2*. Gardant une attention aiguisée, il
                    examina le corps du haut en bas, à l’intérieur et à l’extérieur. Au début, il
                    conduisait son examen tandis qu’il pratiquait la méditation marchée, puis il
                    s’asseyait en refusant de laisser sa conscience (citta3**) s’absorber dans un état de calme.
                    Il la forçait à demeurer fixée sur le domaine corporel. Quand il était temps
                    pour lui de se coucher, il poursuivait l’investigation du corps jusqu’au moment
                    où il tombait endormi.

                Il poursuivit ainsi pendant plusieurs jours jusqu’à ce qu’il se sente
                    prêt à s’assoir et à essayer d’atteindre un état de calme avec cette nouvelle
                    méthode. Privée de calme depuis plusieurs jours et ayant subi un entrainement
                    intense focalisé sur le corps, sa conscience entra rapidement dans un état de
                    calme avec une facilité sans précédent. Il sut avec certitude qu’il avait la
                    méthode correcte ; en effet, quand sa conscience (citta) s’absorbait, son corps
                    lui apparaissait comme séparé de lui-même. Sa vigilance était sans faille
                    jusqu’au moment où il sortait de cet état d’absorption (samadhi). Son attention
                    ne vagabondait plus comme par le passé. Convaincu que cette nouvelle méthode
                    était l’approche juste pour le travail préliminaire à la méditation, il continua
                    assidûment la contemplation du corps jusqu’à ce qu’il arrive à atteindre à
                    volonté un état de calme. Il devint de plus en plus expérimenté jusqu’à ce que
                    sa conscience soit fermement établie en samadhi. Il avait perdu du temps en
                    s’égarant dans des visions inutiles parce qu’il n’avait personne pour le guider.

                Il menait la vie solitaire d’un moine errant et ne restait dans des
                    monastères que durant les périodes de la mousson. Il respectait strictement les
                    pratiques ascétiques qu’il enseigna par la suite à ses disciples :

                1 – Faire sa tournée d’aumônes chaque jour sans exception (sauf
                    quand il jeûnait), en étant toujours très vigilant et en adoptant un
                    comportement très réservé avec le corps, les paroles et l’esprit, en veillant à
                    ne pas devenir la proie des objets sensoriels entrant en contact avec ses yeux,
                    ses oreilles, son nez, sa langue, son corps ou son mental tandis qu’il marchait
                    vers le village ou en revenait. Chaque mouvement, chaque pensée devait être
                    examiné et scruté avec vigilance. Il regardait ce travail comme un devoir sacré
                    requérant la réflexion la plus sérieuse chaque fois qu’il se préparait pour sa
                    tournée matinale d’aumônes.

                2 – Ne manger qu'un repas par jour, et uniquement ce qui était mis
                    dans son bol à aumônes lors de la tournée, en considérant que la quantité de
                    nourriture qu'il recevait dans son bol chaque jour était suffisante pour ses
                    besoins, de sorte à se libérer de la préoccupation de la nourriture tout au long
                    de la journée. Il regardait cette règle comme un outil très utile pour éliminer
                    la mentalité d'avidité.

                3 – Ne porter que des vêtements faits de pièces de tissus usagés
                    récupérés. Cela signifiait en pratique chercher dans divers lieux des morceaux
                    de vêtements usagés, ou, dans les cimetières, des pièces de tissu ayant
                    enveloppé un cadavre, les laver, les coudre ensemble et les teindre en ocre. Par
                    la suite, les laïques qui devinrent ses disciples laissaient volontairement en
                    différents endroits des pièces de tissus pour qu’il les trouve et les utilise.
                    Il n’en continua pas moins à coudre et teindre ses vêtements lui-même jusqu’à
                    son dernier jour. Il regardait cette pratique comme très utile pour atténuer les
                    sentiments de sa propre importance qui sont enracinés dans le coeur humain. Pour
                    lui, un moine devait cultiver l’humilité au point que cela devait devenir
                    naturel afin de n’être affecté ni par les louanges ni par les critiques.

                4 – Vivre dans la forêt : Ajahn Mun considérait la forêt comme le
                    lieu idéal pour la pratique dans la solitude. Le contact avec l’environnement de
                    la forêt éveille les sens et encourage la vigilance à chaque moment. Être seul
                    dans la forêt, au milieu des bêtes sauvages, suscite un sens aigu de la
                    vulnérabilité du corps ; le danger donne un sentiment d’urgence très bénéfique à
                    la pratique. Pour ce qui est des animaux de la forêt, il les regardait avec
                    compassion, comme des compagnons soumis aux mêmes lois de la naissance, du
                    vieillissement, de la maladie et de la mort.

                5 – Fréquenter les cimetières pour se souvenir que nous mourons à
                    chaque moment de chaque jour à petit feu, pour se rappeler que nous vivons à
                        l’ombre du vieillissement, de la maladie et de la mort. Pour se souvenir de la
                    nécessité d’échapper à la renaissance et travailler à arracher les racines de
                    l’attachement au monde sensible. Pour dépasser la peur de la mort.

                 

                La vie dans la forêt n’était pas facile. Quand il n’était pas dans un
                    monastère, Ajahn Mun devait affronter la solitude, l’inconfort, la précarité.
                    Les mois de décembre et de janvier étaient particulièrement difficiles en raison
                    des conditions climatiques. Il emportait avec lui une ombrelle de moine qui est
                    entourée d’une moustiquaire et sous laquelle traditionnellement les moines
                    s’assoient pour méditer. Parfois, il pleuvait toute la nuit et l’ombrelle
                    n’était d’aucun secours dans la pluie battante et le vent. Il n’avait d’autre
                    choix que de rester assis en grelottant sous cet abri de fortune, endurant le
                    froid humide, sans pouvoir bouger, car il était impossible de voir dans
                    l’obscurité. Une averse durant la journée n’était pas si pénible, car au moins
                    il pouvait voir son environnement et chercher un abri. Il était exposé à la
                    malaria, qu’il attrapa comme tous les moines vivant dans la forêt.

                Malgré ces conditions précaires, il aimait cette vie libre qu’il
                    comparait à celle d’un oiseau, satisfait de voler d’un endroit à l’autre, sans
                    attachement. Pour lui, c’était la condition idéale pour pratiquer, y compris par
                    les dangers qu’il lui fallait affronter, comme la présence de tigres, qui
                    l’obligeaient à la plus extrême vigilance.

                Par la persévérance, il atteignit progressivement des états de paix
                    et de calme de plus en plus profonds. Il se déplaçait constamment dans les
                    forêts et les montagnes, s’arrêtant en des lieux propices à sa pratique, sans
                    relâcher ses efforts. Que ce soit en marchant pour récolter des aumônes, en
                    balayant le sol, en cousant ou en teignant ses robes, en mangeant son repas ou
                    simplement en étendant ses jambes, il s’efforçait d’être pleinement conscient de
                    ses gestes à chaque moment. Ce n’est que quand le moment de dormir arrivait
                    qu’il relâchait ses efforts de vigilance.

                Il avait pris la résolution de se lever immédiatement dès qu’il
                    s’éveillait. Il se lavait aussitôt le visage et reprenait sa pratique de
                    méditation. S’il se sentait encore somnolent, il ne s’asseyait pas tout de
                    suite, de peur de s’endormir ; il pratiquait alors la méditation marchée pour
                    dissiper la torpeur qui menaçait de le surprendre à la moindre faille de son
                    attention. Si marcher lentement ne se montrait pas efficace, il cherchait à se
                    revivifier en accélérant le pas. Ce n’est que quand toute torpeur
                    avait disparu qu’il quittait son chemin de méditation pour s’asseoir afin de
                    continuer sa méditation assise jusqu’à l’aube.

                Peu après, il se préparait à faire sa tournée d’aumônes. Il marchait
                    jusqu’au village le plus proche, en gardant une attitude recueillie, de sorte à
                    maintenir sa vigilance tout au long du chemin. Regardant le trajet jusqu’au
                    village comme une forme de méditation marchée, il focalisait son attention sur
                    chaque pas, pour que son mental ne vagabonde pas extérieurement ou ne soit pas
                    distrait au long de sa route par quelque chose qui amènerait une réaction
                    émotionnelle. En revenant à son campement ou au monastère où il résidait, il
                    arrangeait la nourriture qu’il avait dans son bol. Avant de manger, il restait
                    assis en considérant le véritable but de la nourriture qu’il était sur le point
                    de manger comme servant à éteindre les feux intérieurs de l’enfer, autrement dit
                    les désirs pour la nourriture qui pouvaient s’élever à cause de la faim. En
                    gardant cette pensée fermement fixée dans son esprit, il mâchait la nourriture
                    consciemment jusqu’à la dernière bouchée. Puis il lavait son bol, le rangeait et
                    c’était à nouveau le moment de reprendre sa lutte contre les souillures mentales
                        (kilesa4*)
                    en vue de les détruire graduellement jusqu’à ce qu’elles soient complètement
                    vaincues et ne soient plus en mesure de troubler son esprit.

                Il connaissait des états d’absorption de plus en plus profonds ;
                    parallèlement, il utilisait la sagesse investigatrice pour mieux saisir la
                    nature des kilesa ainsi que les remèdes proposés par le Bouddha. Il se
                    concentrait de façon intensive sur certains thèmes du Dhamma, il avait vu que
                    cette pratique lui apportait des compréhensions d’ordre transcendant ainsi que
                    le développement de perceptions intuitives. De cette façon samatha (les états d’absorption) et vipassana (la
                    vigilance investigatrice) se développaient en tandem.

                Malgré tout, il y avait des moments où il rencontrait des obstacles,
                    car il n’avait personne pour le guider quand il restait enlisé dans une
                    difficulté. Souvent il passait des jours à chercher une solution à un
                    problème spécifique, cherchant laborieusement une réponse. Il était obligé
                    d’investiguer les différents aspects de sa pratique, les examinant soigneusement
                    pour y déceler ce qui faisait obstacle à ses progrès.

                 

                Au début de sa pratique, quand Ajahn Mun allait en forêt avec Ajahn
                    Sao, son précepteur , il s’était dit qu’il avait, pour l’aider, un enseignant
                    expérimenté sur qui il pouvait compter en cas de besoin. Mais quand il lui
                    demanda conseil, Ajahn Sao lui répondit : « Mes expériences en méditation sont
                    très différentes des tiennes, ta conscience atteint le ciel un moment et plonge
                    dans la terre l’instant d’après, comment trouver une solution à ce problème ? Je
                    te recommande d’investiguer et de trouver tes propres solutions. »

                Effectivement, Ajahn Mun expérimentait des états de conscience supra
                    mondains au cours desquels il entrait en contact avec des mondes célestes ou des
                    mondes infernaux. Il connaissait toutes sortes d’expériences quand son esprit
                    s’aventurait dans des lieux au delà du monde humain. Il lui fallut trouver par
                    lui-même des méthodes pour dompter son esprit aventureux avec la plus grande
                    vigilance et la sagesse. Quand il y parvint, son esprit devint comme un cristal
                    qui pouvait garder son calme face à la myriade des phénomènes qu’il
                    expérimentait.

                Par la suite, il partit à la recherche d’enseignants de méditation
                    avancés. Au cours des années qui suivirent, il erra longuement à travers le
                    Laos, la Thaïlande et la Birmanie, pratiquant la méditation dans les forêts
                    isolées, mais sans jamais trouver le guide qu’il cherchait. Peu à peu, il se
                    rendit compte qu’il aurait à suivre l’exemple du Bouddha et à « prendre la vie
                    d’errance elle-même comme son maître. »

                Il en vint à réaliser que le monde que nous percevons par nos sens ne
                    constitue qu’une petite partie d’une réalité plus vaste qui peut être perçue par
                    des êtres ayant exercé leurs capacités de perception au delà des limites
                    humaines ordinaires. Il découvrit qu’il existe un univers spirituel qui se situe
                    au delà de la sphère de nos facultés sensorielles limitées. «En vérité,
                    dira-t-il par la suite, l’univers du sage est beaucoup plus large que celui
                    perçu par le commun des mortels. Le sage peut connaitre et comprendre des
                    dimensions de la réalité dont d’autres ne suspectent même pas l’existence. »

                En 1913, alors que Ajahn Mun demeurait dans une grotte dite
                    ‘Sarika’ en un lieu nommé la Grande Montagne, il tomba gravement malade. Seul,
                    sans soins médicaux, il décida d’utiliser la méditation intensive, qu’il appela
                    « la grande médecine du Dhamma » pour se guérir. En dépit de son état de santé,
                    il se concentra avec intensité et parvint à guérir. C’est alors qu’il se mit à
                    comprendre le langage des animaux. Il entra en contact avec des devas, (des
                    êtres appartenant à des mondes supérieurs au monde humain) qui lui demandèrent
                    de leur enseigner le Dhamma.

                Un jour, il projeta sa conscience vers un vieux moine qui habitait
                    non loin de là et vit combien il était encombré de pensées mondaines. Pour
                    l’aider, il vint le voir et lui montra la futilité de ses pensées. Atterré de
                    savoir que Ajahn Mun pouvait lire ses pensées, le vieux moine quitta les lieux
                    au plus vite. Ajahn Mun en fut attristé et comprit qu’il devait être plus
                    précautionneux et ne plus révéler directement aux gens qu’il lisait dans leurs
                    pensées.

                 

                Alors qu’il avançait toujours plus loin sur le chemin, il lui arriva,
                    au cours d’états de samadhi (de profonde absorption), de recevoir des
                    enseignements délivrés par des disciples directs du Bouddha qui venaient le
                    visiter. L’enseignement central qui lui était répété sous diverses formes était
                    de demeurer vigilant à tous moments, pour mettre fin à la production des
                    souillures mentales. Il lui était répété encore et encore l’importance de la
                    discipline intérieure, de rester attentif à ses moindres pensées, à ses moindres
                    gestes, à ses moindres paroles, de pratiquer inlassablement une vigilance de
                    chaque instant s’il voulait en finir avec la souffrance résultant des kilesa.

                Il était farouchement déterminé à lutter et à éradiquer toute
                    souillure mentale. Comme il pratiquait ainsi dans les conditions difficiles d’un
                    moine errant, il tomba à nouveau malade à plusieurs reprises. Il utilisa les
                    armes de la vigilance et de la sagesse du Dhamma pour se guérir, investiguant
                    sans cesse les racines de la souffrance physique et psychique qu’il
                    expérimentait. Il dira par la suite qu’il lui était arrivé à trois reprises de
                    perdre connaissance en raison de l’état de son corps, mais qu’il n’avait jamais
                    été question pour lui de céder, il était prêt à mourir plutôt que d’abandonner
                    sa pratique intense.

                C’est au cours de cette période, à l’âge de quarante-trois ans, qu’il
                    atteignit le stade d’Anagami (le troisième stade d’éveil,
                    avant le stade final d’Arahant5*). Il savait qu’il n’avait pas encore
                    atteint le but ultime, mais il avait la conviction absolue qu’un jour il
                    transcenderait complètement la souffrance.

                Nuit et jour, connaissances et compréhensions surgissaient
                    spontanément, lui apportant à la fois des illuminations spirituelles et la
                    perception intuitive directe d’innombrables phénomènes.

                Plus il s’émerveillait de la profondeur du Dhamma et de la grandeur
                    du Bouddha, plus il éprouvait de la compassion pour ses compagnons sur le
                    chemin, pour les moines avec qui il voulait partager les merveilleux fruits de
                    sa pratique. C’est ce qui le poussa à quitter les lieux solitaires où il vivait.
                    Il se mit en quête des moines de la forêt qu’il avait connus auparavant.
                    Lorsqu’il retrouva l’un de ses anciens maitres, celui-ci reconnut que Ajahn Mun
                    démontrait des accomplissements semblables à ceux relatés par les écritures et
                    que les moines actuels pensaient désormais inatteignables.

                À partir de ce moment, Ajahn Mun fut reconnu comme un enseignant
                    exceptionnel, il attira un nombre croissant de disciples parmi les moines et les
                    laïques. Des dizaines de moines se groupaient autour de lui dans la forêt pour
                    bénéficier de son enseignement et il faisait des miracles dans les villages
                    alentour. Sa réputation ne cessait de grandir. Depuis son séjour dans la grotte
                    ‘Sarika’, il était en contact régulier avec des êtres appartenant à des sphères
                    au delà du monde sensible, qui venaient aussi bénéficier de son enseignement.

                À part les moments où il enseignait à ses disciples, ses journées se
                    déroulaient selon le même rituel : dès son réveil, il méditait en marchant
                    suffisamment longtemps pour que toute torpeur disparaisse, puis il méditait
                    assis ; il partait faire sa tournée d’aumônes assez tôt dans la matinée pour
                    être de retour et manger avant que le soleil ne soit au zénith, ainsi que le
                    prescrit le code de discipline bouddhiste. La marche aller et retour était aussi
                    une méditation marchée pour lui, il gardait la même attitude intérieure de
                    recueillement durant sa tournée ainsi que pendant son repas. Après le repas, il
                    faisait une autre méditation marchée jusque midi et prenait un bref repos. Puis
                    il s’asseyait en méditation pendant une heure et demie avant de continuer sa
                    méditation marchée jusque quatre heures. Il balayait alors la zone entourant son
                    lieu de repos. Il faisait ses ablutions et pratiquait à nouveau la méditation
                    marchée jusqu’à sept ou huit heures du soir. Il entrait alors dans son kuti
                    (cabane ou hutte sommaire) pour méditer assis. S’il ne pleuvait pas après la
                    méditation assise, il marchait à nouveau jusque tard dans la nuit. Ou bien, s’il
                    était déjà très tard, il rentrait se reposer. Normalement, il se reposait à onze
                    heures du soir et se levait à trois heures du matin. Il était averti par avance
                    de la visite des devas qui voulaient profiter de ses enseignements. S’ils
                    devaient arriver après minuit, il se reposait avant de les recevoir. S’ils
                    étaient attendus entre onze heures et minuit, il entrait en samadhi et les
                    attendait.

                 

                Quand il parlait de lui-même à ses disciples, Ajahn Mun disait qu’il
                    ne pouvait pas se permettre de relâcher ses efforts. Ceci parce que les
                    souillures mentales étaient si profondément enracinées dans son coeur qu’il
                    n’avait guère de chance de les attraper. Si son mental vagabondait ne serait-ce
                    qu’un moment, les souillures mentales lui causaient immédiatement des problèmes.
                    Une fois qu’elles avaient établi leur emprise, leur étreinte devenait encore
                    plus forte jusqu’à ce qu’il éprouve les plus grandes difficultés à les déloger.
                    En conséquence, il ne pouvait jamais baisser sa garde. Il devait rester
                    totalement alerte, prêt à bondir sur les kilesa pour qu’elles ne puissent pas
                    acquérir le pouvoir de le réduire à leur merci. C’est alors seulement qu’il
                    avait pu développer la force et la liberté d’enseigner à d’autres.

                 

                Il cultivait de façon constante les paramitas : les nobles vertus
                    d’amour bienveillant, de compassion, de joie altruiste et d’équanimité. Il
                    envoyait un sentiment de bonté bienveillante en direction de tous les êtres sans
                    distinction, le matin, en se levant, le midi, tandis qu’il était assis en
                    méditation, et le soir, avant de se reposer. En plus de cela, il y avait de
                    nombreux moments dans la journée où il envoyait un sentiment d’amour
                    bienveillant à des personnes particulières.

                Quand il irradiait une bonté bienveillante englobant tous les êtres,
                    il le faisait en concentrant d’abord sa ‘citta’ (conscience) uniquement vers
                    l’intérieur de lui-même puis en dirigeant le flux de sa citta pour qu’elle se
                    répande dans tous les mondes, à la fois au dessus et en dessous, dans toutes les
                    directions, sans distinction.

                Il avait appris à distinguer différents degrés de samadhi :

                – Khanika samadhi, lorsque la ‘citta’
                    (conscience) connait un état de calme seulement pour un moment, ce qui constitue
                    le stade initial de samadhi,

                – Upacara samadhi, lorsque la ‘citta’ est
                    concentrée dans un état de calme et de tranquillité, en même temps que dans un
                    état de plus grande vigilance concernant à la fois les phénomènes extérieurs en
                    réponse aux contacts sensoriels et les phénomènes intérieurs qui se déroulent
                    dans le mental. Le processus habituel des pensées et le bavardage intérieur sont
                    temporairement suspendus, tandis que les pouvoirs de perception sont accrus.

                – Appana samadhi : Les perceptions du corps et
                    du mental disparaissent totalement de la vigilance à ce moment là, ne laissant
                    que la ‘nature connaissante’ de la citta seule. Claire et brillante, la citta
                    simplement ‘connaît’. Il n’y a plus d’objet, plus de dualité, juste
                    ‘connaissance’. Ceci est l’état avancé de samadhi.

                Il connaissait des états de samadhi étranges et assez
                    extraordinaires. En upacara samadhi, il expérimentait une variété de phénomènes
                    dans des mondes supra ou sub humains. C’est dans cet état qu’il entrait en
                    contact avec des esprits de mondes divers qui sont invisibles normalement.

                Au début de sa pratique, les degrés de samadhi étaient mêlés en
                    raison de la nature aventureuse de son esprit. Dès qu’il entrait en samadhi, il
                    commençait à expérimenter des phénomènes existant dans la sphère de upacara
                    (samadhi). Mais à la longue, il devint suffisamment expérimenté pour atteindre
                    l’état de appana samadhi dans lequel il restait aussi longtemps que nécessaire.
                    Cet état étant absolument serein et paisible, la tradition met en garde sur le
                    danger de s’y attacher. Et, effectivement, il y resta attaché pendant un certain
                    temps, mais, comme il était par nature incliné au développement de la sagesse
                        investigatrice, il arriva à résoudre cette question par lui-même et à trouver
                    comment aller plus loin au lieu de s’installer dans une forme de complaisance
                    qui aurait pu le piéger, car, comme le Bouddha l’avait expliqué, dans cet état,
                    les souillures mentales qui sont à l’origine de la souffrance ne sont pas
                    éradiqués mais seulement en état de suspension et la ronde des naissances et des
                    morts n’est pas brisée.

                 

                Il avait employé la sagesse pour recueillir avec succès les fruits de
                    la contemplation du corps, afin d’en voir les aspects à la fois attirants et
                    répugnants sans être pris dans ces deux extrêmes. C’est par la sagesse
                    investigatrice qu’il avait atteint l’état d’Anagami. Il sentait que le niveau de
                    compréhension d’Anagami nécessitait de développer encore plus la sagesse jusqu’à
                    atteindre un état de compréhension plus élevé.

                Ajahn Mun expliquait à ses disciples qu’il était resté à ce niveau
                    pendant un certain temps car il n’avait personne pour le conseiller. Alors qu’il
                    luttait pour se familiariser avec le niveau d’Anagami, il devait être attentif à
                    ne pas faire d’erreurs. Il savait par expérience, en analysant des aspects
                    subtils du Dhamma, que les souillures mentales pouvaient saper ses efforts, car
                    elles étaient aussi subtiles que la vigilance et la sagesse qu’il utilisait pour
                    les combattre. Il disait que cela avait été incroyablement dur de s’extraire de
                    ce « dense bosquet épineux ». Avant qu’il n’y parvienne et ne puisse enseigner à
                    ses disciples, il passa par de dures épreuves tandis qu’il cheminait péniblement
                    tout seul sur ce chemin ardu.

                C’est durant cette période qu’il dut faire face à une controverse qui
                    visait les moines de la forêt. Les autorités monastiques de Bangkok imposaient
                    des réformes visant à normaliser et centraliser la sangha, et faisaient pression
                    sur les moines de la forêt pour qu’ils s’installent dans les temples et
                    deviennent des membres ‘productifs’ de la société. Les administrateurs
                    monastiques se méfiaient de ces moines vagabonds qui vivaient dans les forêts et
                    les jungles sauvages, au-delà du domaine de la ‘civilisation’. Ils ordonnèrent
                    aux laïques de ne pas soutenir les moines errants. Plusieurs des disciples
                    d’Ajahn Mun, accusés de vagabondage, furent placés en détention par les
                    autorités civiles.

                Ajahn Mun envisagea alors de quitter la région pour des lieux plus
                    éloignés, hors de portée des influences de la modernisation et des autorités
                        de
                    Bangkok. En 1927, il prit des dispositions pour sa mère vieillissante, puis
                    décida de repartir seul, sans compagnon, pour mener à nouveau la vie errante
                    dans des régions peu peuplées, dormant à l’ombre des arbres, et recevant au long
                    du chemin les aumônes de nourriture de pauvres cultivateurs de riz.

                Pendant des années, il pratiqua ainsi la méditation dans une variété
                    d’endroits à travers les forêts et les montagnes, avec peu de contacts avec les
                    gens. Ces années de retraite solitaire dans des zones sauvages et inaccessibles
                    comptèrent beaucoup dans sa vie. C’est au cours de cette période qu’il atteignit
                    l’illumination finale ou l’état d’Arahant, parmi les tribus des collines, dans
                    les montagnes du nord de la Thaïlande.

                Depuis qu’il avait repris sa vie solitaire d’errance, il se sentait
                    libre des obligations qui avaient pesé sur ses épaules quand il enseignait aux
                    moines qui le suivaient. Il leur avait transmis sa connaissance du Dhamma au
                    mieux de ses possibilités. Il décida de se consacrer avec toute son énergie à sa
                    pratique afin d’atteindre le but final, quoi que ce soit qu’il puisse lui
                    arriver : vivre ou mourir. Il se disait à lui-même :

                
                    « Le temps est maintenant venu de mettre ma vie en jeu et de
                        m’engager à combattre les souillures mentales (kilesa) sans hésitation ni
                        faiblesse. Si je perds, alors que je meurs pendant cette bataille. Si je
                        suis victorieux, je demeurerai libre à l’éternité. Aussi, à présent, il n’y
                        a qu’une seule issue pour moi : lutter à mort avec toute ma détermination
                        pour remporter la victoire. Il n’y a pas d’autre choix. »

                

                Au niveau où il se trouvait, la vigilance et la sagesse étaient
                    désormais toujours présentes et constamment actives face à toute pensée,
                    sensation, émotion, etc. qui pouvait s’élever en lui. Il ne lui était plus
                    nécessaire d’investiguer de façon délibérée les phénomènes mentaux ou physiques
                    qui surgissaient et s’évanouissaient ni de se garder d’une baisse de
                    l’attention. Sauf durant le sommeil, toutes les activités quotidiennes étaient
                    des champs de travail pour ce niveau de suprême vigilance et de suprême sagesse.

                Pour atteindre ce niveau de sagesse et de vigilance, il faut, dira
                    par la suite Ajahn Mun, se focaliser sur le corps physique, l’investiguer dans
                    ses moindres détails jusqu’à ce que toute incompréhension et préoccupation
                    concernant le corps soient bannies à jamais. Cela non par une simple
                    compréhension intellectuelle, mais par une compréhension profonde acquise par
                    une expérience directe.

                Il était convaincu que la vérité peut être découverte en
                    soi-même, par la sagesse investigatrice, procurant une certitude qui n’a pas
                    besoin d’être validée extérieurement. Le Bouddha et ses disciples Arahants
                    n’avaient pas eu besoin de quiconque pour valider l’authenticité de leur éveil.
                    Lorsqu’il parvint au degré le plus avancé de sa pratique, il devint si passionné
                    par cette investigation incessante qu’il perdit toute notion du temps. Il en
                    oublia de dormir, ou de sentir la fatigue. Sa ‘citta’ (conscience) investiguait
                    sans relâche tous les types de kilesas (souillures mentales), prête à les
                    extirper jusqu’à leurs racines. Elle reprit sa quête aventureuse dans les
                    différents mondes, observant et analysant toutes les choses que Ajahn Mun
                    voulait connaitre depuis si longtemps.

                Il s’interrogeait avec intensité, à la fois sur l’intérieur et
                    l’extérieur. Sa vigilance et sa sagesse pénétraient tout — constamment en
                    mouvement au dedans et au dehors — tout le temps, résolvant des problèmes, se
                    détachant, puis lâchant prise.

                 

                Un jour qu’Ajahn Mun s’était établi à la base d’une montagne, dans un
                    vaste espace couvert d’énormes rochers plats, au pied d’un arbre solitaire qui
                    lui procurait une ombre fraîche pendant la journée, il s’absorba dans son
                    investigation coutumière. Se sentant libre comme un poisson géant nageant avec
                    joie dans l’océan, il se retourna sur son passé et y vit les moments d’obscurité
                    sombres qui entrainaient toutes sortes de dangereuses conséquences. Considérant
                    l’avenir, il vit devant lui la majestueuse expansion vide et lumineuse de
                    l’illumination — une vue qui dépasse complètement toute compréhension
                    conventionnelle et qui est tout à fait au-delà de toute description. Il resta
                    assis en méditation tard cette nuit là, après que la pleine conscience et la
                    suprême sagesse aient atteint un sommet. Comme une Roue du Dhamma, elles se
                    mouvaient à l’unisson alors qu’elles tournaient sans cesse autour de la citta
                    (conscience).

                Au crépuscule, Ajahn Mun commença la méditation marchée, en se
                    concentrant sur la chaine des origines interdépendantes6*, en tant que thème de
                    première importance pour ce niveau de contemplation. Commençant avec l’ignorance
                    (avijja), il devint tellement intrigué par la question des origines
                    interdépendantes qu’il se mit bientôt à l’étudier à l’exclusion de tout le
                    reste. Au moment où il s’assit à environ neuf heures, son esprit était concentré
                    uniquement sur avijja, scrutant et examinant chacune des conditions
                    interdépendantes par un développement logique, puis en inversant l’ordre pour
                    revenir à avijja. Contemplant ainsi, il allait et revenait en arrière
                    délibérément, encore et encore au point focal où la naissance, la mort et les
                    kilesa convergent avec la cause principale, l’ignorance.

                 

                Alors qu’il était assis en méditation tard dans la nuit, le moment
                    crucial arriva que Ajahn Mun décrivit ainsi :

                
                    « Les soldats étaient prêts : la pleine conscience suprême et
                        la suprême sagesse — des armes pareilles à des rasoirs — contre l’ignorance,
                        (avijja), un ennemi particulièrement adroit pour repousser leurs avances et
                        contre-attaquer en laissant ses adversaires en plein désarroi. À trois
                        heures cette nuit-là, après un dernier et ultime assaut, avijja périt,
                        victime d’un coup de foudre d’un éclat sans pareil. Ce moment fatidique
                        s’accompagna d’un tremblement qui semblait secouer l’Univers entier. »

                

                Ajahn Mun passa le reste de la nuit à rendre sans relâche hommage aux
                    vertus suprêmes du Bouddha. Il était profondément sensible à l’état spirituel
                    des autres êtres humains, mais sa conscience (sa citta) venait d’atteindre une
                    clarté qui était si extraordinaire dans son éclat et sa pureté qu’il sentait
                    qu’il ne pourrait pas expliquer la vraie nature de ce Dhamma à d’autres.

                Le pur Dhamma, le véritable état naturel de la conscience, se
                    répandit dans son corps et son esprit, et étendit sa lumière dans toutes les
                    directions. L’expérience suscita en lui un sentiment indescriptible d’effroi
                    révérentiel et d’émerveillement. Il se sentait libre de vivre une vie de
                    solitude pour le reste de sa vie. Il avait pleinement réalisé le but de toute
                    son existence, il ne voyait pas de raison de porter le poids des responsabilités
                    du fait d’enseigner. Il se sentait parfaitement serein, dans une paix infinie et
                    pouvait tranquillement envisager de rester vivre à l’écart du monde, mais, en
                    rendant hommage au Bouddha avec une infinie gratitude, il pensa à la grandeur de
                    l’Eveillé qui avait senti l’obligation de partager avec d’autres le fruit de sa
                    réalisation.

                Il dira par la suite à ses disciples que le moment de la réalisation
                    suprême, quand le Dhamma se dresse dans tout sa gloire dans la conscience est un
                    moment complètement indescriptible, la véritable nature du Dhamma se révèle
                    d’une façon si totalement inattendue qu’il est inconcevable et impossible de
                    spéculer à son propos. À ce moment, il sentit qu’il était mort et qu’il était né
                    à une nouvelle vie, qu’il avait subi véritablement une mort et une renaissance.
                    La qualité d’éveil, intrinsèque à cette transformation, était un état de
                    connaissance qu’il n’avait jamais connu avant, même si en fait, il avait
                    toujours été là, non perçu. Soudainement, il avait surgi, spectaculaire et
                    inconcevablement stupéfiant. C’était cette qualité quintessentielle qui faisait
                    que, pour lui, il n’était pas possible d’enseigner aux autres ce Dhamma, parce
                    que, pensait-il, ils ne seraient pas capables de vraiment le comprendre.

                Sa conscience (citta) et le Dhamma étaient une seule et même chose,
                    au delà de toute dualité. Il était totalement passé au delà de la réalité
                    relative, libre de tout attachement. Pendant le reste de la nuit, il se dit avec
                    un sentiment de consternation combien il avait été pathétiquement ignorant dans
                    le passé, emporté sans cesse d’une existence à une autre, comme un pantin. Il
                    pleurait de gratitude, se prosternant encore et encore devant le Bouddha, le
                    Dhamma et la Sangha.

                Au matin, il n’avait aucun désir de faire sa tournée d’aumônes ni de
                    manger quoi que ce soit, mais il pensa aux villageois avec compassion et décida
                    de se rendre tout de même au village le plus proche. Quand il y parvint, il
                    éprouva un sentiment extraordinaire d’amour et de compassion. Le village entier
                    lui sembla particulièrement lumineux et les visages souriants de ses habitants
                    lui apparurent radieux.

                Les devas vinrent lui rendre hommage et firent état de l’ébranlement
                    magnifique qui s’était produit dans les demeures célestes, accompagné d’une
                    fantastique incandescence ineffablement translucide.

                Au moment de la bataille ultime, la vigilance et la sagesse
                    étaient devenues un fonctionnement naturel, alors qu’auparavant, il avait
                    utilisé délibérément ces deux armes au plus haut degré pour combattre les
                    kilesa.

                
                    « Une fois la victoire remportée, si rien ne venait pour
                        stimuler le processus mental, l’esprit restait pleinement conscient, sans
                        pensées, dans une tranquillité hors du temps que rien ne pouvait déranger.
                        Laissé totalement à lui-même, libre de toute influence extérieure, son coeur
                        ne pensait pas à des choses du passé ou du futur. C’était comme si tout
                        avait disparu avec les souillures mentales, seule la vacuité
                    demeurait. »

                

                Par la suite, ses pensées revinrent vers le rôle du Bouddha qui avait
                    révélé le chemin de la pratique. En repensant à son propre parcours, il vit que
                    lui aussi était un être humain dans le monde, comme les autres, qu’il n’avait
                    pas des caractéristiques particulières qui auraient fait de lui la seule
                    personne capable de saisir ce Dhamma. Certainement, d’autres possédant de fortes
                    aspirations spirituelles étaient également capables de le saisir. Ces pensées
                    lui redonnèrent le désir d’aider les autres et, à nouveau, il sentit qu’il était
                    de sa responsabilité d’enseigner le Dhamma à ceux qui étaient prêts à le mettre
                    en pratique.

                C’est ainsi qu’il recommença à enseigner et attira rapidement un
                    nombre toujours grandissant de disciples, moines et laïques. Quand il atteignit
                    soixante-quinze ans, Ajahn Mun décida de s’installer définitivement dans un
                    ermitage isolé. En raison de ses forces défaillantes, il ne pouvait plus mener
                    la vie vagabonde dans les forêts. Il quitta ce monde en 1949. Par son
                    rayonnement et la force de son enseignement, il attira de nombreux chercheurs et
                    forma des disciples éminents qui, eux-mêmes, devinrent des enseignants réputés.
                    Il est regardé comme ayant revivifié la branche de la tradition des moines de la
                    forêt, toujours florissante dans toute la Thaïlande et en Occident.

                
                    
                        
                            L’enseignement d’Ajahn Mun.
                        
                    

                    Le but que le disciple doit garder constamment à l’esprit est
                        d’échapper à la souffrance liée à la condition humaine ordinaire, ce qui
                        signifie qu’il faut déraciner les ‘kilesa’,
                        c’est-à-dire arrêter le vagabondage incontrôlé de la ‘citta’ emportée dans des états mentaux et émotionnels néfastes.

                    Pour cela, il faut commencer par établir un certain calme
                        mental ; la répétition constante d’un mot comme ‘Buddho’ est un support
                        nécessaire au début, ce mot ‘Buddho’ étant un rappel de la possibilité de
                        l’éveil pour le méditant.

                    Le disciple doit prendre comme base de sa pratique le cœur de
                        l’enseignement du Bouddha contenu dans la partie du Satipatthana Sutta consacré au corps : l’attention incessante aux
                        mouvements du corps en marchant, mangeant, bougeant, etc. ainsi que
                        l’investigation sur ce qu’est le corps pour se libérer de tout attachement à
                        son égard. L’attention sur le corps ramène le disciple constamment à
                        lui-même dans le présent et l’empêche de se disperser vers l’extérieur.

                    Il lui faut couper au maximum les occasions de distractions par
                        une vie solitaire et lutter contre les désirs par un mode de vie ascétique
                        et l’obéissance stricte à tous les préceptes de la discipline monastique
                        auquel Ajahn Mun attachait une grande importance.

                    Il avait utilisé le danger comme moyen pour sa pratique, il le
                        conseillera constamment à ses moines, à la fois pour garder à l’esprit la
                        pensée de la mort du corps ainsi que pour susciter un état d’éveil dans le
                        présent. Il soulignait la nécessité de pratiquer dans des lieux qui
                        éveillent la peur et d’éviter les endroits trop tranquilles. Il assurait à
                        ses disciples qu’à moins de vivre dans un environnement qui les forcerait à
                        se concentrer intérieurement, il leur serait difficile d’atteindre un état
                        de calme stable et leur méditation en souffrirait. Il leur enseignait que le
                        danger force à être attentif et alerte à tout moment. Personne disait-il ne
                        pouvait espérer transcender ‘dukkha’ s’il succombait à la peur de la mort
                        face à ce que l’on pense être un endroit effrayant. Face au danger,
                        l’attention devait être focalisée sur le Dhamma et ne pas être aspirée au
                        dehors. Le méditant pouvait alors expérimenter un sentiment de sécurité et
                        une force d’âme inébranlable. Il disait que son inspiration pour la
                        méditation avait eu pour fondement presque exclusivement le fait de vivre
                        dans des environnements périlleux, ce qui était la raison pour laquelle il
                        enseignait à ses disciples d’être déterminé à les affronter. Il affirmait
                        d’ailleurs que, si quelqu’un possède le Dhamma dans son coeur, les animaux y
                        sont sensibles et cela exerce un effet apaisant sur eux. Ce mystérieux
                        pouvoir du coeur était quelque chose que chacun devait expérimenter
                        individuellement. Lui-même était parvenu à le posséder au suprême degré.

                    Le disciple puise un soutien important dans la pratique de
                        samatha, une forme de méditation qui se focalise sur un seul support en vue
                        de produire des états d’absorption (samadhi) procurant une félicité qui
                        l’encourage dans sa pratique, mais il doit veiller à ne pas s’y attacher.

                    L’attention vigilante (mindfulness7*) est utilisée intensivement,
                        parallèlement au développement de la pratique méditative de calme et de
                        concentration. Pratiquée continuellement, elle se transforme en une
                        conscience supérieure qui nourrit les plus hauts degrés de la sagesse.

                    Par le mot sagesse, on entend une concentration dirigée qui
                        prend pour objet un aspect du Dhamma auquel le disciple doit appliquer toute
                        son énergie, il ne s’agit pas d’une réflexion intellectuelle, mais d’une
                        concentration soutenue qui fait surgir des flashs de compréhension intuitive
                        permettant de voir les choses telles qu’elles sont : impermanentes,
                        insatisfaisantes et dépourvues de soi. La « vision pénétrante » qui en
                        résulte étant le moyen même de la libération ultime du « moi ».

                    La transformation de soi n’est pas facile, Ajahn Mun le
                        répétera souvent à ses disciples par la suite, il faut agir sur différents
                        plans en même temps. Pour développer des états mentaux bénéfiques, le
                        disciple doit cultiver les quatre qualités éminentes (paramitas) : bonté
                        bienveillante, compassion, joie altruiste et équanimité. Ces différents
                        moyens conduisent peu à peu la transformation intérieure.

                    Comme Ajahn Mun savait que le fait de pouvoir lire leurs
                        pensées risquait de troubler les moines, il essayait de les aider
                        indirectement, en donnant des enseignements dont les thèmes traitaient du
                        mal qu’on se fait à soi-même en s’égarant dans des pensées néfastes.

                    
                        « La bataille pour conquérir les souillures mentales se
                            déroule en chaque personne qui pratique en utilisant la sagesse, la foi
                            et la persévérance comme autant d’armes pour conquérir la liberté. Il
                            est tout à fait contreproductif de croire qu’on a beaucoup de temps
                            devant soi parce qu’on est jeune et en bonne santé, on doit rejeter ce
                            genre de pensée. Gardez votre attention vers l’intérieur de vous-mêmes.
                            Comme elles se déroulent constamment, veillez avec attention sur vos actions, vos paroles et vos pensées, pour
                            déterminer quelle sorte de résultat elles produisent. Si elles
                            produisent le Dhamma qui est un antidote au poison de l’apathie et de la
                            complaisance, ou si elles nourrissent les fausses vues qui causent
                            dukkha, la souffrance. Le coeur et l’esprit doivent être entrainés pour
                            obtenir de bons résultats, après la mort ce ne sera plus possible. »

                    

                    Il soulignait l’importance de se libérer des attachements
                        émotionnels qui sont un empêchement sérieux au moment crucial de la mort.

                    
                        « Le moment où la conscience quitte le corps est crucial,
                            disait-il, et détermine le lieu de renaissance, humain, sub-humain ou
                            supra-humain, dans des existences favorables, défavorables ou
                            misérables. Quand on est favorisé de pouvoir entrainer la conscience
                            (citta) dans une existence humaine, on doit l’entrainer d’une façon
                            juste en coupant tous les attachements émotionnels, aussi bien les bons
                            que les mauvais. Ainsi, quand on aura le dos au mur — au moment de la
                            mort — on sera pleinement préparé. Il faut constamment réfléchir à la
                            mort, se rappeler le cimetière qui nous attend pour ne pas être pris par
                            surprise, et réfléchir à la loi inexorable du kamma (karma), car on
                            récolte inévitablement ce qu’on a semé. »

                    

                    Dans le livre des Morts Tibétain ou Bardo Thödol, la tradition
                        tibétaine souligne également l’importance du moment où la conscience quitte
                        le corps et la nécessité de s’y préparer.

                    Au sujet des perceptions extra sensorielles dont il
                        bénéficiait, Ajahn Mun mettait en garde ses disciples contre le fait d’en
                        parler à des personnes non préparées, car généralement, elles n’en tiraient
                        pas de profit et, au lieu de leur ouvrir l’esprit, cela risquait d’abimer
                        pour elles l’enseignement du Bouddha. Il leur rappelait que :

                    
                        « La diversité des phénomènes qui peuvent se déployer dans
                            un état de samadhi est infinie. La perception de ces phénomènes est
                            limitée par les dispositions naturelles de chaque individu. Ceux qui en
                            ont les capacités les percevront sans que rien puisse les en empêcher.
                            L’essentiel étant la sagesse qui analyse les phénomènes et se focalise
                            sur ceux qui sont appropriés en laissant passer les autres. »

                    

                    Ses disciples témoignèrent par la suite de l’aura de Dhamma qui
                        imprégnait les lieux où Ajahn Mun vivait, leur donnant le sentiment que
                        l’achèvement ultime du Nibbana (Nirvana en sanscrit) était à leur portée. Sa
                            présence, forte et rassurante leur donnait le courage et la détermination
                        nécessaires pour poursuivre leur pratique. Quand ils méditaient, ils le
                        faisaient avec un sens de l’urgence insufflé par les enseignements qu’Ajahn
                        Mun leur dispensait chaque semaine.

                

                
                
                    
                        
                            Les fruits de sa pratique
                        
                    

                    Est-il possible d’avoir un aperçu de l’expérience intérieure
                        d’un Arahant comme Ajahn Mun ? L’expérience est décrite dans les termes
                        suivants par un disciple éminent d’Ajahn Mun (celui là même qui a écrit sa
                        biographie) et qui parle en fait de sa propre expérience :

                    
                        « Une fois que la citta(conscience) est si totalement
                            purifiée qu’elle est toujours brillante et claire, alors, quand nous
                            sommes dans un endroit calme, entouré d’un silence complet — comme dans
                            la tranquillité de la nuit —, même si la citta n’a pas ‘convergée’ en
                            samadhi, le point focal de sa conscience est si infiniment délicat et
                            pur que c’est indescriptible. Cette conscience subtile se manifeste
                            comme un rayonnement qui s’étend dans toutes les directions autour de
                            nous. Nous ne sommes plus conscients des couleurs, des sons, des odeurs,
                            des goûts et des sensations tactiles, en dépit du fait que la citta
                            n’est pas entrée en samadhi. Elle expérimente en réalité sa propre
                            fondation, la base même de la citta qui a été totalement purifiée au
                            point qu’une fascinante qualité de connaissance majestueuse en est la
                            plus importante caractéristique. Semblant exister indépendamment du
                            corps physique, cette sorte de conscience extrêmement pure ressort
                            exclusivement de la citta. En raison de la nature subtile et prééminente
                            de la citta à ce stade, sa nature ‘connaissante’ prédomine complètement.
                            Aucune image ni vision n’apparait. C’est une connaissance qui se
                            manifeste par elle-même. C’est un aspect de la citta.

                        Un autre aspect est expérimenté quand cette citta
                            totalement purifiée entre dans un calme méditatif, sans penser ni
                            imaginer quoi que ce soit. Cessant toute activité, tout mouvement, elle
                            se repose en elle-même. Les pensées et les imaginations s’arrêtent
                            complètement ; ceci est appelé ‘la citta entrant dans un état de calme
                            total’. Alors la nature connaissante essentielle de la citta est tout ce
                            qui demeure. Excepté cette conscience très pure — une conscience qui
                            semble être étendue au Cosmos tout entier — absolument rien d’autre
                            n’apparait. Car, contrairement à un rayon de lumière dont la portée est
                            limitée, atteignant près ou loin selon la force de la lumière, le flux
                                de la citta n’a pas de limite, pas de ‘près’ ni de
                            ‘loin’. La distance n’est pas un facteur, la citta est au delà des
                            conditions de temps ou d’espace, ce qui lui permet d’imprégner toute
                            chose. Tout ce qui apparait est une conscience très pure imprégnant
                            toute chose à travers l’Univers entier. Le monde entier semble être
                            empli de cette subtile qualité de connaissance, comme si rien d’autre
                            n’existe, bien que les choses continuent d’exister dans le monde. Le
                            flux de cette citta englobant tout, qui a été purifié de tout ce qui
                            l’obscurcissait, c’est le vrai pouvoir de la citta. »

                    

                    Ajahn Mun a suivi un chemin solitaire, mais il était
                        constamment guidé par l’enseignement du Bouddha envers qui il éprouvait un
                        respect dévotionnel très fort, ce qui le soutenait dans sa pratique C’était
                        véritablement son maître, son guide ; d’ailleurs, il aura des visions du
                        Bouddha et de ses éminents disciples dont il recevra des enseignements. Cela
                        peut paraitre le fruit d’une imagination excessive, mais le Bouddha, ainsi
                        que les êtres libérés qui l’ont suivi sont passés au delà du temps et de
                        l’espace, ils sont dans un éternel présent, et par conséquent, il n’est pas
                        plus étonnant pour un bouddhiste de pouvoir entrer en contact avec le
                        Bouddha que, pour des chrétiens fervents, d’avoir une vision du Christ.

                    Ajahn Mun fait également état de contact avec des devas, des
                        êtres appartenant à d’autres mondes, ce qui est similaire à ce qui est dit
                        du Bouddha qui, lui aussi, est dit avoir enseigné aux devas. En Occident, on
                        a tendance à penser qu’il s’agit là de superstitions d’un autre âge, en
                        raison du penchant oriental pour le merveilleux qui amènerait à imaginer
                        toutes sortes de phénomènes n’ayant aucune base réelle, ou qu’il s’agit à la
                        rigueur de visions ayant pour origine des projections de l’inconscient et
                        qu’il n’y a pas là d’expérience objective. Ce ne sont que des hypothèses au
                        sujet de niveaux de conscience inaccessibles au commun des mortels. Le
                        bouddhisme reconnaît différents mondes en deçà et au delà du monde humain.
                        Des êtres hautement illuminés peuvent avoir la perception d’autres mondes au
                        delà de la seule sphère physique, nous en verrons des exemples dans d’autres
                        traditions. Ce qu’il est possible de dire, c’est que ces perceptions
                        semblent toujours prendre la forme correspondant à la culture de la personne
                        qui les expérimente, ce qui ne veut pas dire que ce sont des projections
                        imaginatives, mais plutôt que le contact avec d’autres niveaux de réalité
                        prend les formes que la personne peut appréhender.

                    L’essence du chemin d’Ajahn Mun a été de revenir
                        continuellement au présent en utilisant la conscience du corps et, ce
                        faisant, il a purifié la ‘citta’ de tous les attachements au monde
                        phénoménal. Sa réflexion incessante sur le Dhamma du Bouddha a été le moteur
                        de son effort pour arriver à ce que la citta reste pure, sans pensées, dans
                        un état de conscience extrême, différente d’un samadhi d’absorption.

                    Cette citta qui ne nait ni ne meurt, qui est toujours pure,
                        n’est pas autre chose que la Nature de Bouddha, qui n’est pas différente des
                        attributs du Brahman Hindou ou du Fondement Divin des mystiques chrétiens.

                    
                        [image: Illustration]
                    
                    Ajahn Mun disait souvent à ses disciples qu’il expérimentait
                        quotidiennement une telle variété de Dhamma dans son coeur qu’il lui aurait
                        été impossible d’énumérer tout ce qui lui était révélé. Il devenait
                        constamment conscient de choses dont il n’aurait jamais soupçonné
                        l’existence. L’ampleur de ses propres expériences ne lui laissait aucun
                        doute sur le fait que le Dhamma que le Bouddha et ses disciples Arahants
                        avaient connus depuis le moment où ils avaient atteint l’Éveil ultime était
                        véritablement insondable. Il disait que le Dhamma inscrit dans le canon pali
                        (les écritures) était comparable à la quantité d’eau contenue dans
                        une jarre, tandis que le Dhamma qui n’y figurait pas était comparable à
                        l’immense volume d’eau de tous les grands océans.

                    Cette image rejoint celle que le Bouddha avait lui-même employé
                        lorsqu’un jour, alors qu’il était dans un bois, après avoir ramassé une
                        poignée de feuilles, il demanda aux moines présents :

                    
                        – « Selon vous Bhikkhus, les feuilles que je tiens dans la
                            main sont-elles plus nombreuses que les feuilles des arbres de ces
                            bois ? »

                        – « Les feuilles que le Bienheureux a ramassées ne sont
                            qu’une poignée, celles des arbres sont bien plus nombreuses. »

                        – « Ainsi Bhikkhus, il en est de même pour l’ensemble des
                            connaissances que j’ai accumulées au cours de mon expérience, qui sont
                            bien plus nombreuses que les choses que je vous ai enseignées, dont le
                            nombre est restreint. » (Sisapavana sutta).

                    

                    Ajahn Mun rappelait que les enseignements du Bouddha avaient
                        été mis par écrit plusieurs centaines d’années après sa mort et après celle
                        de ses disciples les plus éminents. La nature et les caractéristiques du
                        Dhamma qui avait finalement été mis par écrit avaient été influencées par
                        les opinions et les réalisations de ceux qui avaient compilé les textes.
                        Pour cette raison, il estimait qu’on ne savait pas dans quelle mesure les
                        compilations qui nous étaient parvenues représentaient de façon totalement
                        fidèle ce que le Bouddha avait enseigné. Et que, dans tous les cas, le
                        Dhamma des écritures ne pouvait se comparer au Dhamma vivant.

                

                
                
                    
                    
                        
                            DIGHA NIKAYA 22  MAHA-SATIPATTHANA SUTTA
                                EXTRAITS.
                        
                    

                    Traduction de l’anglais, d’après la traduction du Pâli de
                        Thanissaro Bikkhu -

                     

                    
                        
                            Et comment, moines, un moine demeure-t-il,
                                pratiquant la contemplation du corps sur le corps ?

                            [1] Voici, moines, un moine étant allé dans
                                la forêt, au pied d'un arbre ou dans un espace vide, s'asseoit
                                jambes croisées, le corps droit et l'attention en éveil. Attentif,
                                il inspire et attentif, il expire.

                            « Inspirant longuement, il sait : ‘j'inspire
                                longuement' ; expirant longuement, il sait :'j'expire longuement',
                                inspirant brièvement, il sait : 'j'inspire brièvement', expirant
                                brièvement, il sait : ‘j'expire brièvement'. 'Conscient de (la
                                respiration) de tout le corps, je vais inspirer', ainsi
                                s'entraîne-t-il. 'Conscient de (la respiration) de tout le corps, je
                                vais expirer', ainsi s'entraîne-t-il. 'Calmant la fonction
                                corporelle (de respirer), je vais inspirer', ainsi s'entraîne-t-il.
                                'Calmant la fonction corporelle (de respirer), je vais expirer',
                                ainsi s'entraîne-t-il.

                            De même qu'un tourneur habile ou son
                                apprenti,... tournant lentement, sait : 'je tourne lentement' ;
                                tournant rapidement, il sait : 'je tourne rapidement', de même le
                                moine inspirant lentement sait : 'j'inspire lentement' ; expirant
                                lentement, il sait : 'j'expire lentement ; inspirant rapidement, il
                                sait : 'j'inspire rapidement' ; expirant rapidement, il sait :
                                'j'expire rapidement'. 'Calmant la fonction corporelle (de
                                respirer), je vais inspirer', ainsi s'entraîne-t-il. Calmant la
                                fonction corporelle (de respirer), je vais expirer, ainsi
                                s'entraîne-t-il.

                            « Ainsi il demeure, pratiquant la
                                contemplation du corps sur le corps, intérieurement ou
                                extérieurement, ou à la fois intérieurement et extérieurement. Il
                                demeure contemplant les facteurs d'origine dans le corps, ou il
                                demeure contemplant les facteurs de dissolution dans le corps, ou il
                                demeure contemplant à la fois les facteurs d'origine et de
                                dissolution dans le corps, ou la conscience qu' 'il y a un corps'
                                est maintenue en lui au degré nécessaire par la connaissance et
                                l'attention. Et il demeure indépendant, sans attachement à quoi que
                                soit dans le monde. C'est ainsi qu'un moine pratique la
                                contemplation du corps sur le corps. »

                            [2] « Qui plus
                                est, lorsqu'il marche, le moine sait : 'je marche' ; lorsqu'il est
                                debout, il sait : 'je suis debout' ; lorsqu'il est assis, il sait :
                                'je suis assis' ; lorsqu'il est couché, il sait : 'je suis couché' ;
                                ou il connaît toute autre position du corps.

                            « Ainsi il demeure, pratiquant la
                                contemplation du corps sur le corps, intérieurement ou
                                extérieurement, ou à la fois intérieurement... sans attachement à
                                quoi que soit dans le monde. C'est ainsi qu'un moine pratique la
                                contemplation du corps sur le corps. »

                            [3] « Qui plus est, en allant et venant, le
                                moine reste pleinement attentif ; en posant le regard et en
                                détournant le regard... en pliant et en étendant ses membres... en
                                portant son vêtement extérieur, sa robe supérieure et son bol... en
                                mangeant, buvant, mâchant, et savourant, en urinant et déféquant...
                                en marchant, en se tenant debout, en étant assis, en s'endormant, en
                                se réveillant, en parlant, et en restant silencieux, il reste
                                pleinement attentif.

                            « Ainsi il demeure, pratiquant la
                                contemplation du corps sur le corps, intérieurement ou
                                extérieurement, ou à la fois intérieurement... sans attachement à
                                quoi que soit dans le monde. C'est ainsi qu'un moine pratique la
                                contemplation du corps sur le corps. »

                             

                            [4] « Qui plus est... tout comme si un sac
                                avec des ouvertures aux deux extrémités était plein de diverses
                                sortes de grain — blé, riz, fèves, haricots, graines de sésame, riz
                                décortiqué — et qu'un homme à la bonne vue, en le versant, se
                                dirait, 'Ceci est du blé, cela est du riz, ceci, ce sont des fèves,
                                cela, ce sont des haricots, ceci, ce sont des graines de sésame,
                                cela, c’est du riz décortiqué,' de la même manière, moines, un moine
                                réfléchit sur ce même corps, de la plante de ses pieds en montant,
                                du sommet du crâne en descendant, entouré de peau et rempli
                                d’impuretés : 'Dans ce corps, il y a des cheveux, poils, ongles,
                                dents, peau, chair, tendons, os, moelle, reins, coeur, foie, plèvre,
                                rate, poumons, intestins, estomac, excréments, bile, phlegme, pus,
                                sang, sueur, graisse, larmes, suint, salive, mucosités, synovie,
                                urine.'

                            « Ainsi il demeure, pratiquant la
                                contemplation du corps sur le corps, intérieurement ou
                                extérieurement, ou à la fois intérieurement... sans attachement à
                                quoi que soit dans le monde. C'est ainsi qu'un moine pratique la
                                contemplation du corps sur le corps. »

                            [5] « Qui plus
                                est... de même qu’un habile boucher ou son apprenti, ayant abattu
                                une vache et l’ayant coupée en morceaux, s'assied à un carrefour
                                pour la débiter, le moine contemple ce même corps — peu importe
                                comment il se tient, comme il est disposé — en termes d’éléments:
                                ‘Dans ce corps il y a l’élément terre, l’élément eau, l’élément feu,
                                et l’élément air.’

                            « Ainsi il demeure, pratiquant la
                                contemplation du corps sur le corps, intérieurement ou
                                extérieurement, ou à la fois intérieurement... sans attachement à
                                quoi que soit dans le monde. C'est ainsi qu'un moine pratique la
                                contemplation du corps sur le corps. »

                             

                            [6] « Qui plus est, moines, si un moine voit
                                un cadavre jeté dans un charnier — mort depuis un jour, deux jours,
                                trois jours — gonflé, livide, et pourrissant, il applique cette
                                vision à son propre corps : ‘Ce corps aussi est de même nature, tel
                                est son avenir, tel est son destin inévitable’...

                            « Ainsi il demeure, pratiquant la
                                contemplation du corps sur le corps, intérieurement ou
                                extérieurement, ou à la fois intérieurement... sans attachement à
                                quoi que soit dans le monde. C'est ainsi qu'un moine pratique la
                                contemplation du corps sur le corps. »

                            « Ou encore, s'il voit un cadavre jeté dans
                                un charnier, dévoré par les corbeaux, les faucons et les vautours,
                                par les chiens, les hyènes, les chacals et par toutes sortes de
                                vers... un squelette auquel adhère encore un peu de chair et de
                                sang, maintenu par des tendons... un squelette dépourvu de chair,
                                taché de sang, maintenu par des tendons... un squelette sans chair
                                ni sang, maintenu par des tendons... , un squelette réduit à des os
                                éparpillés dans toutes les directions — ici l'os d'une main, là l'os
                                d'un pied, ici un tibia, là un fémur, ici l'os d'une hanche, là une
                                vertèbre, ici une côte, là un sternum, là une clavicule, ici une
                                cervicale, ici une mâchoire, là une dent, ici un crâne... des os
                                blanchis, un peu comme la couleur des coquillages... entassés, de
                                plus d'un an... tombant en poussière : il applique cette vision à
                                son propre corps : 'Ce corps aussi est de même nature, tel est son
                                avenir, tel est son destin inévitable'...

                            « Ainsi il demeure, pratiquant la
                                contemplation du corps sur le corps, intérieurement ou
                                extérieurement, ou à la fois intérieurement et extérieurement. Il
                                demeure contemplant les facteurs d'origine dans le corps, ou il
                                demeure contemplant les facteurs de dissolution dans le corps, ou il
                                demeure contemplant à la fois les facteurs
                                d'origine et de dissolution dans le corps, ou la conscience qu'il y
                                a un corps' est maintenue en lui au degré nécessaire pour la
                                connaissance et l'attention. Et il demeure indépendant, sans
                                attachement à quoi que soit dans le monde. C'est ainsi qu'un moine
                                pratique la contemplation du corps sur le corps. »

                        

                    

                

                
            

        
    
    
         

        
            1. * La première noble vérité est que l'existence
                conditionnée, que nous connaissons, est souffrance (dukkha). Le mot pali ‘dukkha’ englobe plus largement
                l'insatisfaction essentielle de l'existence qui ne se réduit pas à la seule douleur physique.

            La deuxième noble vérité décrit l'origine ou l'apparition de dukkha. Les souffrances
                existent parce qu'il y a des causes qui entraînent leur apparition. C'est la soif des plaisirs
                sensoriels, la soif du devenir.(voir suite page suivante)

            La troisième noble vérité concerne la cessation ou ‘l’extinction’ de cette soif. Une fois
                que l’origine est connue, on peut agir sur les causes pour les éradiquer, jusqu'à atteindre la
                libération finale.

            La quatrième noble vérité est celle du chemin menant à la cessation de la souffrance. Ce
                chemin est le ‘noble sentier octuple’ : vue juste, pensée juste, parole juste, action juste, moyens
                d'existence justes, effort juste, attention juste et contemplation juste. Par la pratique simultanée des
                huit composantes du chemin (sans en omettre aucune), les pratiquants atteignent progressivement la
                libération.

        
        
        
            2. * Voir les extraits du sutta concernant le corps en
                fin de chapitre.

        
        
        
            3. ** La citta est le principe
                connaissant de l'esprit. Quand elle est associée à un corps physique, elle peut être appelée
                ‘conscience’ ou ‘cœur’ ou ‘esprit’. La vraie nature de la citta est de connaitre
                de manière impersonnelle, sans sujet, ni objet, ni dualité, elle est ‘Cela qui connaît’, c'est tout.
                Elle n'est jamais née et ne mourra jamais. Quand elle est prisonnière de l'ignorance fondamentale, la
                dualité surgit et, avec elle, la citta devient impliquée dans le monde extérieur,
                associée à un sujet se pensant ‘je’ et se perdant dans les choses qui apparaissent et disparaissent, et
                par conséquent, dans l'imperfection et l'impermanence du samsara.

        
        
        
            4. * Les kilesa sont les forces
                psychologiques et émotionnelles qui existent dans le coeur et l'esprit de tout être humain. Ces
                souillures sont de trois types : le désir, la haine et l'ignorance qui contaminent les pensées, les
                paroles et les actes, enchaînant les êtres dans le cycle indéfini des renaissances. Ces états mentaux
                défavorables interagissent et se combinent pour produire des façons de se conduire qui perpétuent la
                souffrance des êtres et du monde. Purifier la citta des kilesa est le but de la pratique.

        
        
        
            5. * La tradition décrit quatre stades de libération :
            

            1 – Sotapanna Celui qui est entré dans le courant. Il a goûté et
                reconnu un état de conscience libre du mental et des perceptions sensorielles, ce qui constitue un
                premier degré d’illumination.

            2 – Sakadagamin Celui qui ne renaitra qu'une fois dans le monde
                humain. Outre le niveau précédent, il a sensiblement affaibli le désir sensoriel et l'aversion, qui sont
                des facteurs de renaissance.

            3 – Anāgāmi Celui qui ne revient plus dans notre monde est une
                personne qui a rompu les chaînes qui retiennent un esprit ordinaire. L’expérience de l'éveil, du
                nibbana, l'extinction de l'ignorance, a été atteint mais n'est pas encore devenue permanente.

            4 – Arahant C'est le dernier échelon de la sagesse, la fin des
                renaissances dans le monde de la souffrance et l'accession au nibbana, l'état ‘où il ne reste rien à
                apprendre’. C’est la libération définitive.

        
        
        
            6. * La chaine des origines interdépendantes ou
                ‘production conditionnée’, se présente sous la forme d'une causalité circulaire, où chaque facteur
                réagit sur tous les autres. Elle peut être brièvement résumée de la façon suivante : 1 Les actions
                volitionnelles ou formations karmiques sont conditionnées par l'ignorance (avijja). 2 La conscience est
                conditionnée par les actions volitionnelles. 3 Les phénomènes mentaux et physiques sont conditionnés par
                la conscience. 4 Les six facultés (les cinq sens et le mental) sont conditionnées par les phénomènes
                mentaux et physiques. 5 Le contact (sensoriel et mental) est conditionné par les six facultés (les cinq
                sens et le mental) 6 La sensation est conditionnée par le contact (sensoriel et mental). 7 Le désir (la
                soif) est conditionné par la sensation. 8 L’attachement à l’existence est conditionné par le désir. 9 Le
                processus du devenir est conditionné par l'attachement à l'existence. 10 La naissance est conditionnée
                par le processus du devenir. 11 Par la naissance sont conditionnés 12 la décrépitude, la mort, la
                souffrance, les lamentations et le désespoir.

        
        
        
            7. * Mindfulness en anglais est souvent traduit
                littéralement par ‘pleine conscience’, alors que mindful signifie vigilant, attentif, conscient.
                Mindfulness peut plutôt être traduit par attention vigilante.
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